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À Barbara, rousse amazone et à sa source radieuse.
En tout homme, un cochon sommeille
et, ô merveille !
parfois il se réveille.
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Où quelques sanglots longs, des râles et des plaintes sonnent le chant du départ.
— Par ma barbe ! dit Merlin, s’éveillant d’un sommeil agité. On ne s’entend plus ronfler, dans ce gourbi !
C’était la vérité vraie. Depuis la veille au soir, les voûtes du métro résonnaient de pleurs et de lamentations, celles-ci émanant des mères éperdues – à savoir : Aurore Pisdru et Linda Graal – tandis que ceux-là s’échappaient en geyser du gosier de leur progéniture.
Le père Cheval approuva d’un grognement éloquent, Vivi d’un hochement de tête navré.
— Vos gueules, les lardons, vociféra Morgane, voletant en canard par-dessus les berceaux.
Autant chanter La Marseillaise à un pot de chambre. Les vagissements perdurèrent, et même s’intensifièrent, entrecoupés de hideuses quintes de toux.
— C’est la pollution parisienne qui leur nique les bronches, gémissait Linda, en berçant farouchement sa Lulu convulsée.
— Ils vont finir souffreteux, rachitiques et poitrinaires, se désolait Aurore, Athanor secoué de hoquets rauques sur les bras.
Et toutes deux de conclure, en proie à une culpabilité monstre :
— Il leur faudrait du bon air, pauvres mômes ! Pas ce concentré de gaz carbonique !
Les voyageurs, témoins impuissants du désastre, approuvaient unanimement.
— Quittez ce trou à rats ! leur conseillaient les uns.
— Emmenez-les au soleil, vos tubards ! renchérissaient les autres.
— À Paris, on crève, à la campagne, on rêve ! affirmaient les plus fanatiques.
Bref, au bout de trois jours de ce régime :
— Je vais à la mairie, faire une demande de logement en province, décréta Aurore sur un ton sans réplique.
Seule Linda applaudit. Merlin, tels les martyrs des fresques saint-sulpiciennes, leva les yeux au ciel, le père Cheval soupira à s’en décrocher les poumons, et les fées plongèrent dans leurs poubelles, avec la ferme intention de n’en point ressortir tant que le problème ne serait pas réglé.
Ce fut donc sous un faisceau de regards réprobateurs que l’ex-assistante sociale, ayant confié son fils à sa coéquipière, quitta la station Brocéliande.
Pour y revenir, quelque deux heures plus tard, catastrophée.
— Alors ? s’enquit Linda, un loupiot catarrheux pendu à chaque mamelle.
Aurore se laissa tomber tout d’une masse, bleum !, sur les sièges ischiatiques* gracieusement fournis par la RATP.
— Alors, que dalle.
— Comment ça ?
— Trois ans d’attente minimum pour le moindre studio dans la cambrousse la plus paumée.
— Malgré tes relations ?
La question émanait du père Cheval, et s’agrémentait d’un trémolo de victoire. De toute évidence, il ne lui déplaisait pas que sa seconde épouse touchât enfin du doigt l’incompétence notoire de l’Administration.
— On ne délocalise plus, si j’ai bien compris ? intervint Merlin, suspectement hilare.
Sous l’assaut de son haleine, Aurore grimaça. Car, pour être le plus grand Nécromant de l’Univers, il n’en était pas moins homme, et pochtron de surcroît. Ayant, je précise, noyé depuis des heures son flip dans la vinasse.
De quel flip s’agit-il ? vous demandez-vous sans doute. Qu’y a-t-il de flippant dans l’amélioration de conditions de vie ma foi peu enviables ? Un brin d’explication s’avère nécessaire. Merlin, nous l’avons vu dans les précédents épisodes, était vieux, fatigué, et souhaitait ardemment se poser quelque part, fût-ce en un lieu sordide. Or, ce lieu, il l’avait trouvé. Il s’y sentait bien. En sécurité. Il y avait ses repères, ses habitudes, ses amis, sa famille. Dès lors, quitter la station de métro où tout ce petit monde campait vaille que vaille pour repartir à zéro lui semblait un exploit au-dessus de ses forces. Y rester sans eux également. D’où le cruel dilemme justifiant sa biture (si tant est qu’une biture, acte noble par excellence, ait jamais eu besoin de justification).
La grimace d’Aurore s’acheva sur un : « T’inquiète, papy, je n’ai pas dit mon dernier mot ! » empreint d’un morne abattement.
Cette nuit-là, tandis que toussaient les bébés, des sentiments contraires et même contradictoires nourrirent les insomnies de la petite communauté. Au désappointement des femmes s’opposait l’évident soulagement des hommes, urbains par nonchalance tout autant que par goût. Quant aux fées, lasses d’être ballottées de gauche à droite, elles s’agrippaient à leurs poubelles en scandant frénétiquement Home sweet home, et bien téméraire qui eût bercé l’espoir de les en déloger !
Cependant, le lendemain, un message express livré par coursier les mit tous d’accord, ou à peu près.
Lorsque Aurore, à laquelle il était adressé, en prit connaissance, son visage s’éclaira d’un seul coup, et même les vomissements glaireux d’Athanor, survenus au même instant, ne purent l’assombrir.
— Magnifique ! s’écria-t-elle. Écoutez-moi ça : Après examen de votre dossier, et en raison de la précarité toute particulière de votre situation, l’Office des HLM a le plaisir de mettre à votre disposition un F4, sis en un site exceptionnel…
Quatre protestations simultanées l’interrompirent :
— Ben, v’là autre chose !
— On les connaît, leurs « sites exceptionnels » ! Dans quel bled improbable essaient-ils de nous parquer ?
— Nous, on vous prévient, on ne bouge pas d’ici !
— J’ai deux amooours, ma poubelle et Pariiiiiis !
Aurore Pisdru, imperturbable, éleva la voix :
— … en un site exceptionnel et chargé de légende : la forêt de Brocéliande…
Ayant claironné ces derniers mots, elle s’arrêta, le souffle suspendu, histoire de mesurer les retombées de sa bombe.
Elles furent spectaculaires,
muettes
et colorées.
Merlin rougit, le père Cheval verdit et les fées, médusées, passèrent par toutes les nuances de l’arc-en-ciel.
— B… Brocéliande, ânonna l’Enchanteur, lorsqu’il eut recouvré l’usage de la parole. C’est une blague ou quoi ?
— Si c’en est une, elle est de bien mauvais goût ! ajouta le père Cheval.
Le sourire vainqueur d’Aurore leur assura que non.
Lors, chacun laissa éclater sa joie. Morgane et Vivi, dans les bras l’une de l’autre, pleuraient et riaient à la fois. Linda dévora sa fille de baisers en lui promettant de bonnes joues bien roses. Merlin, extatique et plus cramoisi que jamais, frisa la crise cardiaque – ce qui ne l’empêcha pas de tomber à genoux, les bras en croix et le front levé vers les nues, afin de rendre grâce aux Puissances Célestes.
Seule fausse note dans ce concert euphorique : le père Cheval, curieusement en dehors du coup, se morfondait dans son coin.
Linda fut la première à s’en apercevoir.
— T’as quoi, mon Cheche ? interrogea-t-elle avec douceur. T’es pas content qu’on se mette au vert ?
Il eut un haussement d’épaules fataliste.
— Si, si, bien sûr, mais…
Suivi d’un toussotement d’embarras.
— … je ne crois pas que je vous accompagnerai.
— Pourquoi ?
Sur le visage buriné passa l’aile d’un ange.
— À cause d’Oswald Grünk…
II prononçait ce nom comme on roule un patin, les lèvres arrondies et la langue frémissante. En l’entendant, Morgane rappliqua à tire-d’aile.
— Oswald Grünk ? lança-t-elle (et sa bouche à elle évoquait des gâteries que je tairai ici, par souci de décence).
— Oui, je ne veux pas le quitter.
— Qui parle de le quitter ? Il faut qu’il vienne, lui aussi !
Leurs yeux se croisèrent, et chacun d’eux y lut le fulgurant reflet de son propre désir.
— Ce serait trop beau, murmura le père Cheval.
— D’autant qu’il n’a pas fait de demande de logement ! ajouta aigrement Aurore, que cette idée n’enthousiasmait guère.
Une moue adorable transfigura le vieillard.
— Oh, pour ça, ne t’en fais pas : je suis prêt à lui céder une place dans mon lit !
— On y est déjà trois, je te signale !
— De toute façon, ma décision est prise : si Oswald ne vient pas, moi non plus.
Aurore eut un haut-le-corps :
— Tu abandonnerais tes deux enfants pour un pédé ?
Elle le toisait comme le Juge Suprême eût toisé un damné revendiquant sa damnitude.
— Oui, répondit humblement le père Cheval.
Or, par l’une de ces coïncidences dont foisonnent à dessein les récits de fiction, ce jour-là, justement, Oswald Grünk s’était dit : « Et si j’allais tirer la queue-de-cheval à mon vieux pote ? »
Lorsqu’il débarqua de la rame de douze heures vingt-quatre, la discussion battait son plein.
— Ah, vous tombez à pic, vous ! grinça Aurore sitôt qu’elle l’aperçut.
— Quand on parle du loup…, ajouta Linda.
Un malaise à couper au couteau régnait dans la station.
— De quoi s’agit-il ? fit Oswald Grünk, troublé.
On le lui expliqua. Il se gratta la tête, et ses petits yeux vifs survolèrent l’assistance, s’attardant sur les lèvres pincées d’Aurore, le minois perplexe de Linda, la trogne épanouie de Merlin, le masque empreint d’un désarroi têtu du père Cheval, et le vol désordonné – bien que révélateur – des deux fées en goguette.
— Si j’ai bien compris, résuma-t-il après un instant de réflexion, je suis l’empêcheur de tourner en rond, dans cette affaire !
Cinq têtes acquiescèrent, tandis que le père Cheval, les mains jointes dans une attitude d’adoration quasi mystique, nuançait le propos d’un : « Oh, voyons, Oswald ! » extatique et soumis.
— Tu es, effectivement, le grain de sable dans la machine…, siffla Aurore, tout en tapotant le dos d’Athanor qui s’étouffait dans ses miasmes.
— La poussière dans l’œil, précisa Vivi.
— Le trou dans la capote ! renchérit Morgane d’un petit air coquin.
Ayant assené ces vérités premières – et quelque peu brutales – à la montagne de muscles qui leur faisait face, tous se turent dans l’attente du verdict.
Celui-ci tomba comme une pluie de roses.
— Ben… ça me plairait bien, moi, d’aller avec vous ! dit pensivement Oswald. J’étais bûcheron, dans ma jeunesse, et la nature me manque ! D’autant que… (il cligna pudiquement des paupières) le gentil jeune homme qui partageait ma vie vient de me quitter pour une vieille tante…
— Dans le besoin ? compatit le père Cheval.
— En quelque sorte.
— Ainsi devient-on suppo de sa tante ! ne put s’empêcher de commenter Vivi.
Personne ne releva.
— Plus rien ne me retient donc à Paris ! acheva Oswald dans un soupir.
L’ovation qui suivit fit trembler la station – bien qu’Aurore Pisdru, rabat-joie jusqu’au bout, mît un bémol à l’enthousiasme général en remarquant :
— Va falloir réclamer un second logement, et ce ne sera pas de la tarte, j’aime autant vous prévenir !
— Mais je t’ai déjà dit qu’il habiterait avec nous, protesta le père Cheval.
— Dans ce cas, il nous faudra changer notre F4 contre un F5, et les démarches risquent de durer des semaines, voire des mois.
Une rumeur de protestation s’ensuivit, à laquelle le gros rire d’Oswald Grünk mit un terme :
— Non mais, pour qui me prenez-vous ? Vous pouvez vous les garder, vos F à nombre modulable, et même vous les mettre où je pense ! Je me construirai une cabane dans la forêt, comme un sauvage !
Tout le monde applaudit, tandis que le père Cheval et Morgane, chavirants, échangeaient un regard plein d’ébats bucoliques sur lit de mousse et de fougères.
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* Terme gracieusement mis au goût du jour par les technocrates de la RATP.
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Où l’on touche du doigt, métaphoriquement parlant, la chute de l’Empire romain.
Selon l’adage qui conseille de battre le fer tant qu’il est chaud, le départ fut fixé au lendemain matin. Dûment munie de sa lettre d’introduction, Aurore prit la tête de la petite troupe qui, s’étant tassée tant bien que mal dans la guimbarde d’Oswald Grünk, cahotait vers la Bretagne.
Décrire l’état d’excitation de Merlin et de ses fées, durant ce trajet mémorable, serait chose impossible. Morgane et Vivi, aussi turbulentes que des mouches à viande, voletaient hystériquement dans l’habitacle, au grand dam des autres occupants. Les mômes, énervés par leurs allées et venues, braillaient à qui mieux mieux. Les mères glapissaient. L’Enchanteur mélopait en latin pour remercier le Ciel, l’Enfer, Dieu, le Diable et toutes les Entités visibles ou invisibles qui président au Destin des hommes. Oswald Grünk conduisait, le nez dans le volant, les mâchoires serrées, l’œil obstinément fixé sur l’asphalte. Seul le père Cheval, imperméable à l’électricité ambiante, arborait un sourire béat tout en couvant des yeux l’élu de son cœur.
Cela dura cinq cents bornes. À soixante-quinze à l’heure de moyenne.
Cinq cent trente-huit et des poussières, pour être exact.
Jusqu’à ce qu’apparût le panneau « Brocéliande », lequel arracha un soupir de soulagement à l’assistance fourbue.
Soupir – en ce qui concernait l’Enchanteur, du moins – mâtiné d’un brame d’effroi :
— Par les Saintes Baloches du Très-Haut, qu’ont-ils fait de ma forêt, ces ploucs ? !
La question, en effet, méritait d’être posée, car, de forêt, il ne restait plus trace. Un terrain vague bossu, fossu et chichement herbu remplaçait les futaies plusieurs fois centenaires, les sous-bois mystérieux, les clairières secrètes, les bocages murmurants. Chênes majestueux et hêtres vénérables avaient été abattus sans pitié, au profit de pathétiques essences exotiques, hautes de cinquante centimètres à peine, qui végétaient dans leur petit enclos de grillage. Quelques panneaux indicateurs, désignant des lieux fictifs, jalonnaient ce décor post-nucléaire : « Centre commercial »… « Piscine »… « Aire de jeux »… « Espace culturel »… « Salles de cinéma ». Et, planté au milieu du désastre telle la fusée dans l’œil de la lune de Méliès, se dressait un imposant complexe immobilier dénommé, ainsi qu’en attestait la plaque de cuivre fixée sur sa façade : « Le Songe d’une nuit d’été ».
C’est là, dit Aurore, consultant son papier.
La voiture se gara sur le parking ad hoc et tout le monde débarqua, avec armes et bagages.
— L’entretien de l’immeuble laisse à désirer, vous ne trouvez pas ? remarqua le père Cheval.
De près, cela semblait évident. L’aspect de prime abord pompeux de la construction ne suffisait pas à masquer son délabrement. Le crépi, marbré de taches d’humidité, tombait par plaques, les murs se fendillaient, la peinture des huisseries craquelait. On ne comptait plus les vitres brisées, les volets dégondés, les coulures de rouille le long de la façade.
— Faudrait se plaindre au gardien, dit Linda, proprette de nature.
— Chaque chose en son temps, rétorqua Aurore. Commençons déjà par le trouver…
— Là ! fit Oswald Grünk.
Du doigt, il indiquait une flèche portant l’inscription : « Loge ».
L’instant d’après, ayant franchi les marches de marbre rose d’un perron néo-antique curieusement étoilé d’impacts, ils sonnaient à ladite loge. De l’intérieur, une voix rogue aboya :
— Qu’est-cé qué c’est ?
— Nous sommes les nouveaux locataires, cria Aurore.
La porte s’entrouvrit sur un œil méfiant. Juste un. Et une main quémandeuse jaillit de l’entrebâillement.
— Papiers, por favor !
Aurore tendit sa lettre. La porte se referma pour se rouvrir aussitôt, livrant passage à un petit homme sec, brun de peau, gris de poil et plus ridé qu’un vieux pruneau.
— Souivez-moi !
Tous obtempérèrent, à la fois subjugués par son autorité et pressés, ô combien, de poser leurs valises.
Ils n’eurent pas à aller bien loin : leur F4 se situait de l’autre côté du couloir, au rez-de-chaussée, à gauche de l’ascenseur.
Il était d’un luxe inouï.
Meublé.
Ou, plus exactement, plein comme un œuf,
et dans un épouvantable désordre.
Aurore, qui précédait tout son p’tit monde, eut un mouvement de recul sur le pas de la porte.
— Vous… vous êtes sûr que c’est bien là ? ânonna-t-elle.
— Si, porqué ?
— Ben… l’endroit est visiblement occupé, et…
Les yeux chafouins de son mentor l’introspectèrent jusqu’à l’âme.
— Occoupé ? siffla-t-il, avec un ricanement proche du sanglot. Occoupé ? Ma, Madré dé Dios, pobré seniora, les appartéments, ils sont tous occoupés, qu’est-cé qué vous croyez !
Sur ces paroles sibyllines, il tourna les talons et, plantant là nos héros stupéfaits, s’éloigna d’un pas raide.
Linda fut la première à réagir.
— Eeeh, attendez ! cria-t-elle en le prenant en chasse. On ne peut pas s’installer chez les gens, tout de même !
— Il y a sûrement une erreur ! renchérit le père Cheval.
— No, pas d’error ! jeta le gardien par-dessus son épaule.
— Mais, enfin, qu’est-ce que ça signifie ? intervint Oswald Grünk de sa belle voix de basse. Vous avez des squatteurs, c’est ça ? Et nous allons devoir les déloger avant de nous installer chez nous ?
À ces mots, le père Cheval chavira. Ce « chez nous », lâché par mégarde, était un aveu d’appropriation. Ou mieux : d’appartenance. Par cette déclaration quasi involontaire, l’ex-bûcheron affirmait son allégeance à la famille Métro – et, par voie de conséquence, au chef de celle-ci, c’est-à-dire lui-même.
— Les délozer, ah, ah ! rétorqua le gardien. Les délozer, ho, ho, zé rigole ! Essayez donc !
Un claquement de porte ponctua l’ahurissante réponse, et les tambourinements d’Aurore n’y purent rien changer : l’homme ne reparut pas.
Lors, la fatigue du voyage aidant, un concert de protestations fusa, orchestré par le braillement lancinant des lardons :
— Merdalors, c’est quoi, ce binz ?
— L’Administration pratique le partage de logements, maintenant ? Comme en URSS dans les années cinquante ?
— Pour qui nous prend-on, sans blague ? Si c’est comme ça, moi, je rentre à Paris illico ! Tant pis pour les…
Un « Vos gueules, j’appelle la direction des HLM ! » mit fin à la cabale. Aurore sortit son portable, s’éloigna de quelques pas et, après avoir longuement parlementé, revint vers ses amis en annonçant :
— Ça y est, j’ai le fin mot de l’histoire. Ouvrez vos oreilles, ça en vaut la peine !
À l’usage, le Songe d’une nuit d’été s’était avéré être un flop retentissant. Afin d’éviter le dépôt de bilan, la société Batiprofi, initiatrice du projet – pourtant ambitieux et minutieusement étudié en fonction d’une clientèle à la fois exigeante et solvable : celle des cadres supérieurs à tendance écolo –, l’avait revendu pour un euro symbolique à l’État. Lequel s’était empressé d’y reloger ses RMistes, immigrés, Cotorepistes et autres indésirables, affrétant, pour l’occasion, les cars destinés aux colonies de vacances des enfants de fonctionnaires. Les nouveaux locataires, ravis de l’aubaine, avaient donc envahi en masse le fastueux complexe immobilier, pour le déserter, d’un commun accord, au bout de vingt-quatre heures.
À cet endroit du récit, une même question jaillit de toutes les lèvres :
— Pourquoi ?
Ça, Aurore l’ignorait. En dépit de son insistance, son correspondant était demeuré évasif sur ce point. En revanche, il avait précisé que Jésus Mirador, le concierge, demeuré fidèle au poste envers et contre tout, se ferait un plaisir d’éclairer sa lanterne.
— Si j’ai bien compris, résuma le père Cheval, l’immeuble que voici est censé être vide. Donc, en toute logique, nous pouvons nous y installer sans porter préjudice à personne.
— Tu oublies les squatteurs ! intervint Linda.
— Les squatteurs, je les emmerde.
— Ce sont eux, sans doute, qui ont chassé les locataires en titre, remarqua pensivement Aurore.
— Et, apparemment, ils n’y ont pas été avec le dos de la cuillère, ajouta le père Cheval. Virer les occupants d’une cinquantaine d’apparts en vingt-quatre heures, chapeau !
Un frisson parcourut l’échine de Linda.
— Comment s’y sont-ils pris, à votre avis ?
À l’angoissante question succéda un silence que Merlin, jusqu’alors à mille lieues du débat, rompit d’un fataliste :
— Par la terreur, mes bons amis. Par la terreur…
Il y eut un échange de regards inquiets.
— Que voulez-vous dire ? articula Aurore – qui avait parfaitement compris.
L’Enchanteur prit une large inspiration avant de clamer, sur ce ton inspiré dont il avait le secret :
— Les invasions barbares se déroulent toujours de la même manière, hélas : les prédateurs fondent sur leurs proies qu’ils exterminent sans pitié. Ils violent, mutilent, égorgent, éventrent – dans le meilleur des cas. Mais ils peuvent également, selon l’inspiration du moment, énucléer, éviscérer, écorcher vif, démembrer, décapiter, écarteler et empaler. Ni femmes, ni enfants, ni vieillards n’en réchappent : leur sang, impur ou non, abreuve les sillons. Bref, selon la figure de style en vigueur, là où les pieds du conquérant la foulent, l’herbe ne repousse jamais…
L’évocation, bien que désuète, fit une forte impression.
— Putain, souffla le père Cheval.
— On se tire ? ajouta Oswald Grünk.
— Tu m’étonnes ! approuva Linda. Ce genre d’embrouille craignos, très peu pour moi ! Parole d’honneur, je préfère encore la pollution !
— Là, je dois bien avouer…, admit Aurore, en pressant Athanor sur son sein.
D’un mouvement tacite autant qu’unanime, ils refluaient en rang serré vers la sortie, lorsque…
— Stop ! tonitrua une voix, derrière eux.
Sur le seuil de sa loge, Jésus Mirador, armé d’un fusil, les tenait en joue.
— Mais… qu’est-ce qu’il vous prend ? s’étrangla Linda – qui était la plus proche, donc la plus menacée.
— Il mé prend qué si vous partez, zé vous préviens, cé séra les pieds dévant !
— Pourquoi ?
— Z’ai perdou tous mes autrés locataires, ma vous, sour ma vie, zé né vous laissérai pas foutré lé camp ! Vous restérez ici dé gré ou dé force, mêmé si pour ça, zé dois vous trouer la panse !
C’était on ne peut plus clair.
Sous la menace de l’arme, nos héros réintégrèrent leur domicile.
— Pour quelle raison faites-vous cela ? tenta de parlementer Aurore.
La réponse tomba, tel un couperet :
— Zé souis votré gardien, no ? Alors, zé vous garde !
L’instant d’après, la porte du F4 se refermait sur eux.
Ils étaient bel et bien prisonniers.
*
* *
Or, il fallait changer les bébés.
Préparer les biberons.
De plus, ils avaient tous douze heures de voiture dans les fesses. Et la nuit tombait.
Qu’eussiez-vous fait à leur place, dites voir ? La même chose qu’eux, sans doute.
— On ferme notre gueule, on campe sur place et, demain, on avise, décida Oswald Grünk dont les événements susnarrés n’altéraient en rien la placidité naturelle.
Ce conseil avisé ayant convaincu la communauté, chacun s’organisa selon ses compétences. Les mères investirent l’une des salles de bains pour y torcher leurs gniards, le père Cheval visita les chambres, Oswald inventoria le contenu de la cuisine.
Quant à Merlin, ayant ouvert en grand les fenêtres, il cria tous azimuts :
— Viviiiiiiiii ! Morgaaaaaane ! Où êtes-voooous ?
Car, dans le feu de l’action, les petites fées avaient disparu.
À quel moment avait eu lieu cette disparition ? Nul n’eût su le dire avec précision et le lecteur moins que quiconque. Avaient-elles filé à l’anglaise avant de pénétrer dans l’immeuble ? S’étaient-elles égaillées dans celui-ci pendant qu’Aurore parlementait avec le gardien ? Ou avaient-elles fui devant les menaces de ce dernier ?
Toujours est-il qu’elles n’étaient plus là. Et, pour la première fois en plus de dix siècles, ne répondaient point à l’appel de leur Maître. L’Enchanteur en conçut un si grand désarroi qu’il se laissa tomber dans un fauteuil, alluma la télé géante à écran plat et demeura prostré devant une série américaine, indifférent à ce qui l’entourait.
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